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Ce c|ui a fait l'on g in al ilé du UauddJia et le succès de sa prédica- 
tion, ce n'était pas, comme on l'a dit à lorl, « l'Éclat de ses mira- 
cles; d ce n'élait pas non plus la supériorité de son enseignement, su- 
périorité cependant incontestable sous beaucoup de rapports; ce- 
lait, selon niiiis, la vaslo hase sur laquelle il avait su poser son édifice 
religieux. Oui, celle maxime est souvent répétée dans les Saulms : 
« Les m ira cl es opérés par une puissance surnaturelle attirent bien vite 
les hommes ordinaires. » Mais ce sont les légendaires bouddhistes 
qui parlent de la sorte pour s'autoriser d'avance à faire de Çékya- 
mouni an thaumaturge. (Jnanl au fondateur du bouddhisme, il n a 
placé ses espérances, pour la popularité et le succès de son œuvra, 
que dans CCS den\ choses : d'une pari, la <;raiido simplilitNiliim rdi- 
j.;iuusi; qu'il proposait ;i l'hulc brahmanique touchant le moyen de 
parvenir à la délivrance finale ; d'une autre part, l'application uni- 
verselle qu'il voulait l'aire de ce moyen de salut. 

I,e itouddha avait regardé le brahmanisme. Il avait vu sur quel 
l'ondement étroit le privilège des castes avait placé la vie ascétique, 
comprise dans sa plus liante idée indienne. A côté du rôle si important 
i]uu juniiii, ;m\ des bràlimanos, la question do naissance, il 
avait vu le rûle non moins important que jouai! le rituel linllunoni 
que, le tout au point de vue de l'éternelle délivrance, e! il s'était dit : 
liait- If brahmanisme, mi ne ilev'n'nl asccli'oii pirlenilaiil au salut que 
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par droit de naissance ; ilttus le bouddhisme, on deviendra religieux 
et on prétendra au Nirvâua par droit de vrrlu. Chose remarquable! 
sous ce dernier nippai t, le bouddhisme du polit véhicule poussera 
d'itliord si loin su théorie, que, déplaçant, en quelque série, la diffi- 
culté de se l'aire ascète, il dira ■ « Se faire religieux, pratiquer la 
suiiile iluclnue, est difficile, l'un renaît dans une race élevée cl il- 
lustre; mais embrasser la vie religieuse, cela csl facile, au contraire, 
quand on est d'une pauvre et basse extraction. » Kl celle sorte de pré- 
destination des pauvres, îles petits, de tout ce qui csl le rebut de ce 
inonde, à l'adoption de la doctrine nouvelle, se représente, selon la 
remarque de llurimiif à chaque instant dans les légendes. Il y avait 
là, pour le dire on passant, un des plus louchants signes avant-cou- 
reurs du /iriili jumpem, qui, nu sein du vieux monde païen, eussent 
jamais l'ait tressaillir l'humanité-, et le brahmanisme, en particulier, 
lui qui prolongeait jusque dans la vie future les privilèges terrestres 
des » deux fois nés, n le biïil minuit ne du! s'étonner beaucoup de 
voie que le salut, cessant loul à coup d'Être une question d'aristo- 
cratie, était non- seulement prêché cl ollerl à loua, mais devenu ac- 
cessible surtout aux petits. 

Toutefois le llouddlia, en proclamant sa * bonne loi pour tous, » 
prenait lecoutro-piod de la religion brahmanique d'une manière moins 
|ini!inidi: qu'on ne le suppose communément. Il nous en coûte tou- 
jours de nopaselrede l'avis des maîtres illustres qui ont défriché de- 
vant nous le dur sillon où nous n'avons plus, nous, qu'à recueillir, 
mais nous ferons cependant observer que l'illustra auleur de ['Intro- 
duction ù t'tiitloirt iIh botitldliitmc 'milieu est allé Irop loin en disant 
que la naissance, dans le brahmanisme, fermait absolument la foie 
du salut au plus grand nombre. En effet, les «eus île basse extrac- 
tion, à force de transmigra lions successives, linissaienl, supposait -on, 
l«r voir s'ouvrir devant eux les hautes sphères sociales, d'où ils pou- 
vaient, comme le reste des « deux fois nés, » tourner leurs regards 
et leur espérance vers l'absorption en IMhma. Il n'en est pas moins 
vrai que la hase primordiale du système de la s bonne loi » était aussi 
large que celle du système bi iïluuaiiiquc était étroite. 

Mais combien d'éeueils attendaient, dans l'avenir, l'universalisiiie 
bouddhique! et combien il faudra peu du siéclca pour forcer la reli- 
gion de Çàkyamouni à rétrograder vers un exclusivisme illogique qui 
linira par lui enlever une grande partie de «a primitive originalité : 

Tel est, entre autres, le curieux phénomène moral que nous offre 
l'élude de la discipline bouddhique i Yintnjai, considérée dans ses dé- 
veloppements successifs, dans ses règles de plus eu plus multipliées 
louchant les conditions auxquelles [K'uvaieul seulement s'ouvrir les 
portes des monastères de Çdkya. 
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Ces conditions sont bien peu nombreuses ù l'origine. Dans le prin- 
cipe, surtout du temps du Bouddha, il suftisait, pour demander l'in- 
vestiture, d'avoir foi au fondateur et à sa doctrine. L'investiture 
elle-même ne lui longtemps qu'une manière fort simple (faecueillir 
dans la communauté le nouveau mendiant. Le candidat se présentait 
devant Çàkyamouni : il demandait au grand ascète de compter ilosor- 
mais au nombre de ses lils : « Approche, û llcligicux! répondait le 
ISmiddiiii, embrasse ia vie religieuse; » et le nouveau postulant élail 
institué bouddhiste. 

Les légendes, pour le dire en passant, vont jusqu'à enlever au can- 
didat le soin des conditions extérieures. Voyez le récit de la conver- 
sion de Pourna, celle belle légende popularisée par la traduction de 
Durnouf. Le Bouddha n'a pas plutôt prononcé la formule ordinaire : 
b Approche, ù Religieux! » que le postulant, reçu i!liikcbou,« se trouve 
« rasé, revêtu du rmiuteau religieux, et que, muni du put aux an- 
ce moues el du vase dont l'extrémité est en bec d'oiseau, avec une 
« barbe el une chevelure de sept jours, il parait avec l'extérieur dé- 
fi cent d'un religieux qui a reçu l'investiture depuis cent ans et qui 
a sent les vérités porter le calme dans tous ses sens. • On comprend 
à merveille que, s'inspiranl de pareils récils, les poètes du boud- 
dhisme, qui sont venus plus lard, aient épuisé Imites les comparai- 
sons el toutes les métaphores pour chauler la force de conversion el 
le charme attirant qui s' échappaient, selon eux, des lèvre» du Bouddha, 
La puissance convertissante de Çàkyamouni, lorsque la poésie boud- 
dhiste la placera en (ace des hérétiques, elle la comparera à la a lu- 
mière du soleil qui chasse les ténèbres, > comme clic comparera l'em- 
pire de sa parole sur les cœurs qu'elle loi tille et console toujours, à lu 
« douce inllue née de la lune sur le lis des champs. » Lue autre légende, 
celle dcSimgha Rakebila, qui, dés le sein. de sa mûre, avait éle donné 
par son père au vénérable Çaripautlra pour qu'il devint Çramana, 
nous morilre encore mieux, s'il esl possible, la manière expèditivc 
dont le bouddhisme accordait l'invcslilure et avec quelle rapidité a 
pu détendre, au commencement, le nombre des Bliïkchous. Ici, il ne 
s'agit plus d'un converti qui vient individuellcmcnl deiminder le r ; i r i - 
de Religieux; ce sont « mille tils de famille » que I on présetili: à 
CiiUiinmiim r| ( ]u'i| aeeueilie nussilùl en prini'iiiranl lu formule d'hi- 
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stitution ; » Approche*, Religieux; i> et Ions, comme Toni fia, se 
trouvèrent ton! ii coup rasés cl revêtus du manteau religieux, ayant 
une chevelure el une barbe de sept jours; cl, munis des insignes 
mie nous connaissons inaiiilciiant, ils parmvul ■yaU't.u'nt avec l'eï- 
I ■'■l ii-iii' décent du religieux Vieillis sons la robe jaune. NrKJ> lesvovons 
en outre alTrancIds, du même coup, de tout alluelicmenl pour le 
monde, « envisageant du même regard l'or et une motte île terre, 
considérant comme égaux l'espace et la paume de leur main, ayant 
les mêmes sentiments pour le bois de santal et la huche (pti le 
coupe, ayant acquis la science, les romiaissanres surnaturelles et la 
sagesse accomplie, tournant le dos à l'existence, au jjain, aux plai- 
sirs Cl aux honneurs. » Certes, tes nouveaux convertis ne pouvaient 
acquérir avec plus de facilité el en moins rie temps leur titre de boud- 
dhistes el les perfections (le la vie nouvelle à laquelle il- se trouvaient 
consacres! Laissons «le cillé te merveilleux et les détails ridicules 
ipii abondent dans ces récits légendaires ; ils ne nous en laissent pas 
moins entrevoir a distance le peu de formalité que le bouddhisme 
primitif, pcul-Clrc à l'exemple du fondateur, imposait à ses nouveaux 
disciples pour les introduire dans sa communauté. 

Celte initiation facile Était en parfaite harmonie avec les grands 
caractères que les légendes prêtent à Càkyainuuni, — de fondateur 
de la o lionne loi » offerte à tm:s sans distinction rte caste ni de rang 
social, — do législateur plein de compassion pour ce monde, but 
entier, selon lui, livré a la douleur; — de sauveur qui se complaît 
dans s» mission rédemptrice. Il n'est pas nécessaire de multiplier les 
textes légendaires qui nous montrent le bouddha sous ces il il lé cent 
aspects. Sans sortir des deux légendes qui viennent de nous fournir 
ries exemples, d'investiture rapide, ne trouvons-nous pas ces paroles 
qui finit penser à l'Evangile, dont on diinil que les divines pagres les 
ont inspirées'.' mais, hélas' c'esl nu lieau langage an service d'une 
grande erreur : « Assis en présence d'une assemlilée formée de plu- 
sieurs centaines de Religieux, dit la légende, le ltomlillia enseignait 
la lui. Il aperçut Analhnpmdika, le maître de maison, qui s'avan- 
çait avec le présent qu'il lui destinait; et, quand il l'eut vu, il s'a- 
dressa en CCS ternies ans Religieux; — Voici, o lleligieux! Ana- 
lliapindika, i;ui s'avance avec un présent. » El il ajouta : « Il n'y n 
pas ]innr le lluudilha rie présent aussi agréable que celui qu'on lui 
fail en lui amenant un homme à convertir. » Tel est le lèlc im- 
mense que la légende do Pourun prête au réformateur pour la 
ron version de lonsceiix que le prosélytisme ries adeptes déjà insti- 
tués lleligieiix amènent devant lui, accomplissant eux-mêmes avec un 
admirable empressement la promesse qu'ils ont rii'i taire, en recevant 
l'investiture, rie iiauuer ries sectateurs à la nouvelle doctrine. C'esl le 
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même sentiment li: llouddha exprime ;'i pou près dans les mêmes 
termes, à propnsde3 mille fils de famille dont nous avons [lai'li- il y a 
un instant. Quand Sâmgha Rakchila les amène, apportant, lui aussi, 
son présent : v II n'y a pas pour moi, dit le Bouddha, de présent aussi 
précieux que le cadeau d'un homme à convertir. » Les, légendes Imiul- 
dhiques sont pleines de rèritsnon néons capables que les précédents 
île laiie icssurlir ce caractère do miséricorde prêté par lu tradition 
au lègi-htciir indien, et ili.' montrer ciHnliii.'ii était facile l'accès de la. 
religion nouvelle. ,ie demande 1;i permission d'en citer encore un 
exemple : la conversion de ces cinq cents veuves aux yeux desquelles 
le bouddha, dit toujours h légende de i'oni nn, s'était inoniré « orné 
des Ironie-deux situes qui caractérisent un grand homme, entouré 
d'une splendeur dont ['éclat surpassait celui de mille soleils, sem- 
blable à mil.' [iir.ii i(a lju' de joyaux qui sérail en mouvement, et ayant 
l'extérieur parfaitement beau. » Un sait quel doux sentiment de 
n bienveillance u les cinq cents veuves éprouvèrent en elles pour le 
Itouddlia ainsi h-ansliimré, Ce sentiment profond, la légende en ex- 
pose la cause: « C'est nue régie reconnue, dit-elle : la possession d'un 
enfant ne donne pas aulanl de bonheur à celui qui n'a pas de fils, la 
vue d'un trésor n'en donne pas autant il un pauvre, l'onction royale 
n'en donne pas aulanl à celui qui désire le tronc, que la première vue 
d'un llniulillia n'eu assure à l'être en qui existe lu cause de l'accu- 
mulation des racines île vertus. » Non content de dépeindre elle- 
même le bonheur que ces femmes éprouvent en voyant resplendir In 
gloire du Bouddha, eu l'écoutant leur exposer l'enseignement de la 
loi, en adorant ses pieds qu'elles louchent de leur telc, la légende, pour 

mieux montrer la joie des ivelles converties : « Aussitôt qu'elles 

curent vu la vérité, ajoute-l-etle, elles chantèrent trois mis ces ac- 
tions de grâce: — Non, nous n'avons reçu, Seigneur, ni de notre 
mère, ni de notre père, ni d'un roi, ni de la foule de nos parents ou 
du ceui qui nous sont i-hcrs, ni des divinités, ni de ceux qui sont 
morts depuis longtemps, etc., nous n'avons reçu d'eux, disons-nous, 
rien qui égale ce que fait pour ninis le Bouddha. Les océans de sang 
seul liesscrlics, les montagnes d'ossements sent franchies, les porles 
des mauvaises voies sont Iraurliii's. u-l.a version tibétaine ajoute, se- 
lon la remarque de llurnouf: n Les portes de l'affranchissement el du 
ciel sont ouvertes. » C'est alors que les cinq cents veuves prononcent 
la formule de réception : Nous ohcrcluiiis, rident-elles toutes en- 
semble, un asile auprès du Hmuldlia. auprès de la loi, auprès de 
l'Assemblée îles lleligieux, auprès des lidèles ; que le llouddha 
veuille bien mius recevoir en qualité de di-ciples. » l'eiidanl qu'elles 
parlent ainsi, elles sont, comme durant l'enseignement de la loi que 
1 1 a il. unie le llouddha. assises de côté. i- assez près de lui pour 
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adorer si;s |hclIh, ;» m tt-L i| bu; riuiis venons de le vtih'. eu les louchant e 1 « - 

leur lèlc. Je le demande, In légende n'épuise t-elle pus lous les 
moyens de mettre en relief aux yeux des naïfs bouddhistes, d'un 
n'ilû la bénignité supposée de Çnkyamouni, d'un autre côté Irt facilité 
avec laquelle il accueille lous ceux <• qui ont foi en lui el en sa doc- 
trine, ii foi rigoureusement exigée pour prendre rang parmi ses dis- 
ciples? Ce n'est pas tout cependant. Un dernier trail, encore plus 
frappant que les précédents, s'il est possible, achève la démonstra- 
tion. Les mm voiles Mineuses, s'élanf. levées rie leurs sièges, 
dirigèrent leurs mains réunies en signe de respect du colé où se 
trouvait le llouddlia, ce qui, pour le dire eu passant, présente à 
l'imagination étonnée un tableau lien dépourvu de luute fii-ike. quoi- 
que tant de mains réunies cl respectueusement tendues vers le 
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veau, par ce geste, de leur profonde vénération pour Çâkyamouni : 
ii Ah! — lui dirent viles, — que le Bienheureux daigne nous donner 
quoi que ce soil, pour que nous rendions à sou présent les homma- 
ges qui lui sont dus! a Inutile de faire remarquer que nous avons 
franchi, avec la légende, la distance qui nnus séparait de la première 
phase bouddhique, et que nous nous trouvons transportés à celle qui 
marque l'institution du culte, l'adoration des reliques et des images. 
C'est un souvenir de lui, c'est une relique, que les cinq cents veuves 
demandent an Bouddha. F.vaucera-t-il les vœux de ces femmes'; .N'en 
duutons pas. Eu lu faisant donner aux nouvelles converties non-seu- 
lement la loi, non seulement l'investiture religieuse, niais une partie 
de lui-même, la légende introduit comme un dernier cl suprême 
caractère clans le liildcau qu'elle oifre de la prulbude miséricorde il 1 1 
fondateur el du facile accès qui! sa religion présente ii tous les hom- 
mes. Quel est donc le don qu'il vu accorder aux cinq cents supplian- 
tes? « Alors, dit la légende, le Bienheureux trancha par sa puissance 
surnaturelle sa chevelure elses ongles, el les leur donna. " A des yeux 
européens, peut-être le présent îles ongles dépacc-t-il un peu le ca- 
deau de la chevelure. 11 n'en est pas moins vrai que les veuves dres- 
sèrent un monument pour y honorer la chevelure el les ongles du 
l'.icriheuivtis, cl que te inuiiiimciit porta, entre autres noms, celui 
de « Sloùpo des veuves, u 

Il serait supciflu d'insister davantage et scr le premier mode d'in- 
stitution, modo si expèdilif, cl sur le facile accueil que les premiers 
disciples du réformateur ont rencontré dans la communauté nais- 
sante ouverte à lous indistinctement. 

Combien du temps les choses sont-elles demeurées sur ce pieil-hi '! 
C'est ce que nous ne sommes pas eu mesure de déterminer d'une 
manière précise. <'c qu'il y a de certain, c'est que, peu à peu, les 



1.1 llISUII'liMi IWUUDULOUE. Il 

condilions imposas aux nouveaux disciples se sonl multipliées. I.a 
plus indispensable, au commencement, était-elle la foi, comme le 
pi.'ii-c ISuntouflceux (|ui rcmplissaicnl colle tuiulilimi i" t<> i (mi L- i [> dis- 
pensés Je loutes les autres? en un mol, le bouddhisme a-t-il com- 
mencé par dire : C'est la foi qui sauve, la foi au Bouddha el i sa doc- 
trine? dette hypothèse, quoique fondée uniquement, selon nous, sur 
une théorie de conversion relativement tardive, rien ne nous empê- 
che de l'admcllre. 

Quoi qu'il en suit, à ne s'en tenir même qu'aux récils légendaires, 
les conversions n'ont pas toujours été aussi rapides que colles dont 
nous avons parlé lout à l'heure. Peu a peu l'initiation a eu ses degrés 
divers, qu'il a fallu franchir successivement avant d'obtenir le rang 
de Religieux. Quand celui qui voulait embrasser la vie ascétique ne 
pouvait satisfaire du premier coup aux diverses conditions iinjuiscs. 
Il n'était pas pour cela repoussé de la réunion des Religieux, u Sans 
en faire encore partie, dit Humour, à qui j'emprunte tes délails, il 
était placé sous la direction d'un Religieux, et prenait le titre de Çrâ- 
manéra, diminutif de Çramana. Le dernier nom peut se traduire par 
ascète; le premier signifie, par conséquent, petit ascète, c'est -à -il in: 
ascète novice. Ce premier degré de 1 initiation ne fut toutefois que 
Irés-rare au commencement île son iuslilulion, si nous en jugeons 
par la nécessité de donner a chaque débutant un Religieux pour pré- 
copieur et pour guide dans la voie du noviciat et de la perfection. Le 
diivtk'iir spirituel d'un candidat à l'état religieux ne pouvait guère 
étendre sa direction à d'autres sujels. Rappelons-nous que le boud- 
dhisme, à l'époque où nous le considérons, est nomade encore. L'ère 
des monastères ne sera inaugurée que plus lard. Se convertir alors, 
c'est renoncer au monde, c'est quitter su famille, c'esl s'imposer le 
jeune et l'abstinence sous toutes les formes, avec toutes ses rigueurs. 
La vie religieuse, aux yeux du bouddhisme primitif, suppose la soli- 
tude, c'est la vie ensevelie dans le silence, dans la plus rigoureuse 
retraile, vie ilonl Çakyamnuni, au diro des légendes, a lmiji>iit-se\a]té 
les avantages et la nécessité. De telle pratique générale de la vie so- 
litaire, on peut conclure que les novices des premiers temps, ces 
aspirants ascètes désignes par le diminutif sanscrit que nous avons 
dit, étaient beaucoup moins nombreux que les religieux appelés Bhïk- 
clious; mais j'avoue que le Çramanéra me louche, quand je le vois 
conduit, comme le montrent les légendes, de station en station, dans 
le chemin qu'il croit être celui de la perfection religieuse; quand je 
le vois, dis-jc, conduit par un Religieux accompli, au pas duquel il 
s'attache et dont il copie les exemples cl suit les enseignements. Ce 
qu'il y a encore, à mon sens, de plus frappanl, c'esl le beau nom 
■pie le luniildliiHiif a su donner nu fiuide spirituel chargé de tundllii i' 



le (IràmauiVa . >'■•- guide, le l>oinM|]i>.iii>' ! ' ;h [> pf] li 1 : « l'A mi de la vertu. » 
Dans le langage r!rs premier-, llelli/ieuv 1 lu <'jkya, les noms de «direc- 
teur spirituel net 11 d'Ami de la mïu » sont synonymes. 

De cet apprentissage individuel de la discipline cl de la doctrine 
sous la direction personnelle d'un maître ou d'un Ami de la vertu , de 
cet apprentissage individuel» dis-jc, à l'apprentissage collectif, en 
d'autres termes, au noviciat proprement dit, il n'y avait qu'uni; dis- 
lance trop petite pour ne pas être bientôt franchie. D'ailleurs, et 
rions l'a\mis déjà dit ', en présence Je l'accroissement continu île la 
société religieuse fondée par lui, société «merle à tous irulislinclc- 
mont, le Bouddha avait pu reconnaître la nécessité d'ouvrir des mo- 
nastères (Viliûrast; eu tout cas, le bouddhisme ne devait pas tarder 
beaucoup a mettre la main à l'œuvre, quoique nous ne puissions 

AVit-rwr 1.11 1 ml<' I i |- .,n. ni In I. . |.r- mi- r*< ' h-llrvî. cu>-'rl- 

aniu'lsdeÇakvamoum. 

Mais, avant du fiaurliir défiiiiliveriieul lu seuil des cloilrcs bouddhi- 
ques, avant d'étudier en détail la discipline intérieure et si compliquée 
des Viharas, suivons le novice dans le chemin de l'initiation dont les 
conditions devaient se régulariser, en se multipliant, a Lravers lus liées. 

Nous venons de voir le novice confié pour l'apprentissage de la per- 
ferlinu icli^irii-i' au\ main- e\périmculëos et haJiilcs de ce directeur 
spirituel que le bouddhisme a su appeler du nom admirable d'Ami 
do la vertu (en sanscrit : Kalydiia milra). A ce directeur, dont l'insti- 
tution se rattache au berceau du bouddhisme et à l'étal nomade des 
mendiants dcÇikya, succédèrent, dans les monastères, les supérieurs 
spirituels et les précopieurs, donl je désire indiquer les fonctions, 
(elles qu'elles soûl tenu niées dans le Yiii/iya (le la collection do Cey- 

lau, la seule îles deu\ nilluetimis imll les qui possède la s Cor- 

lieillc •> proprement dite ou les cinq livres de la Jlùcipilinr boud- 
dhique '. Et, pour procéder avec méthode, parlons d'abord de l'in- 
stitution du supérieur spirituel et de ses charges principales. 
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LA DISCIPLINE D> 
r, rumine il lait remonter, du reste, nu fondai. 



..islilnlinns. Celle oireimslaiice, lu voici. L ri j^iiLinl nombre de liclijieu\ 
restaient sans instruction; ils étaient malpropres dans leurs vite - 
incnls; beaucoup il aman liaient l'auinùne d'une inanicrepcu digne, ri, 
dans leurs conversations bruyantes, ne savaient plus tenir compte <li 
lo modestie et de la réserve qui, dé- le commencement, dut carac- 
tériser les rapports du- lieligieux cuire eux. Le peuple en était mé- 
content cl exprimait hautement si désapprobation, (luanl aux Reli- 
gieux demeurés modesles et graves, ils portèrent leurs plaintes an 
bouddha, qui, ayant réuni l'assemblée, censura les dclhiquaitls, 
et, pour iiiirci ,m mal ilaiis l'i^cnir, permit on de. téta ire qui osl 



-no fus; l'associé il--.it considérer son supérieur comme son péro; 
et !a régie prescrit entre l"un et l'autre un admirable échange 
de respect et de déférence. îïul llcliyieus ne iloit s'imposer à un 
autre Religieux comme son pére spirituel ou son supérieur; nul 
ne peut se charger de celle fonction que sur lo demande de 
celui qui veut devenir son associé. Le postulant doit se présenter 
lui-même au Religieux dont il sollicite la direction spirituelle. 11 
ouvre sa robe de manière à laisser une épaule découverle, il adore 
les pieds de son futur supérieur, c'est-a-dire qu'il se prosterne 
devant lui jusqu'à lerrc, et, agenouillé dans la poussière, les mains 
jointes et élevées, il Tait cette courte prière : « Seigneur, deviens 
mon père spirituel I >> Si le Religieux manifeste sou acquiescement 
d'une façon quelconque, un doul.le lien est tonné entre lui et le 
novice. Je dis le novice, quoiqu'il s'agisse d'un véritable Religieux 
à qui il ne manque plus que d'être instruit par son supérieur dans 
Irais les devoirs de son état. Le nouveau Religieux csl admirable de 
soins dans le service personne! du supérieur qu'il s'est choisi ; tou- 
jours levé de bonne heure, il rapproche avec respect ; il lui apporte 
l'eau nécessaire; il arrange son lit, balaye sa cellule, l'aide à s'ha- 
biller; sur sa demande, il place le vase aux aumûues entre ses mains, 
l'accompagne quand il sort dans le village, marchant respectueuse- 
ment derrière lui, évitant de laisser tomber ses regards sur les fm 
mes, les hommes, les éléphants, les chevaux, les chariots et les 
soldais, ce qui donne au linude novice cet air béat par lequel ' 
bouddhisme m nderne remplace, à l'heure présente, l'antique modes: 
du regard et de lo tenue que les légendes proleul à ['envi aux pi 
miers religieux de Çakyamouni. D'un autre cùlé, les fonctions imp 
sées par le Vinaya au jeune novice nous montrent comment la di 
cipline Nuira par le Iranslormer en un véritable ilonieslique du supé- 



en Mongolie) à garder les troupeaux el fi I rit ire les «Belles. En retour 
de la filiale attention de son disciple, le supérieures! tenu a lui don- 
ner les conseil* cl l'instruction dont il a besoin, à l'environner de 
toute la sollicitude d'un père, soit en maladie, soii en santé. 

Comme on le suppose aisément, tous les novices ne se monlréi cnl 
[>:>ç énidemesil (idéles. envers leurs si ipê rieurs, aux devoirs que le 
Bouddha leur avait prescrits. Aussi la légende place-t-elle sur les lè- 
vres do fondateur cette décision nouvelle . .r l,f mivii-c ()iiï n'accomplit 
pas son devoir à l'égard de son père spirituel commet une l'un le qui 
requiert la a confession et l'absolution, > Et, comme lieaueoupdc no- 
vices persévéraient dans leur désobéissance, le llouddha dut autori- 
ser contre eux la n suspense, n D'après la loi, le supérieur prononçait 
In suspense en disant verbalement ou par signes : « Je le suspends; » 
ou bien : « Retourne à ta place; » ou encore : « Emporte Ion vase aux 
immOnes et tes robes; » ou enfin t « Je n'ai nul besoin de tes services. » 

Il faut lire eu entier les règlements i[ui sont venus prendre place 
successivement dansla discipline bouddhique, concernant le noviciat, 
pour se rendre compte de la manière vraiment ingénieuse dont elle 
sut de bonne heure parer à tons les ras possibles Ainsi voilà In sus- 
pense, mais il n'entrera pas dans l'esprit de la loi que le novice 
n suspens « puisse demeurer à Ion! jamais sous le coup qui le frappe. 
C'est pourquoi elle prèle au Bouddha celle nuire décision, ù savoir 
que le religieux atteint par la suspense devra solliciter son pardon. 
Ne pas le faire, ce sera se rendre coupable d'une faute qui ne pourra 
être expiée que par la « confession et l'absolution. » Mais, et il est 
presque supiTlln île le dire, la loi de la suspense est allée plus loin 
dans ses prévisions; on bien, pour parler selon le Vinayn, nue circon- 
stance nouvelle s'est présentée qui a lin-ce le législateur d'ajouter un 
article nouveau à cette loi. Le devoir du jenne novice suspens, nous 
venons de le voir, c elait de chercher la réconciliation. Or, dit la 
légende, il se ronnuilruit quclquefiii- îles supérieurs qui refusa ici il 

aux novices le panl lem.nidé. I.e lait t'nl rajqmiïé an l'.eiuldha. i|iii 

décréta que le pardon demandé Mirait lonjoius accordé. Ce décret, à 
son leur, asanl rcncuiilré [dus d'un récalcitrant parmi les supérieuis, 
qui étaient loin, parait-il, d'être tous également faciles à pardonner 
aux urcicos rebelles mais rcpctitanls, ceux-ci, découragés de tant do 
dureté, abandonnaient la vie religieoso, .>u allaieul s'associer à d'an- 
tres communautés. C'esl alors que le bouddha lit entendre ces pa- 
roles : o II lie Coti vient pas, n religieux ' de cefuser le pardon quand il 
esldeuianiir. I.'n tel refus est sujet a confession. » Le dernier cas possi- 
ble n'est pas moins facile à prévoir. Le lecteur le nomme avec moi. 
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iiisiiiili'Tiiiiit qu 'l a VIL avec quel scrupule !:i ili-eipline Iminhlliiqiie 
-iiil épuiser toutes les hypolhèses que l'on peut établir .m sujet de 
l'une ou de l'autre de ses prescriptions. Ce dernier cas, le voici: cu- 
ire les mains de certains supérieurs malveillante la suspense devenait 
un mojen inique de frapper des innocents, tandis que plus d'un 
novice coupable demeurait impuni. Ile là le double commandement 
Tait par le Itouddha aux supérieurs, de ne pas suspendre les novices 
qui accomplissaient leur devoir, de ne pas omettre, au contraire, de 
suspendre ceux qui le négligeaient; et l'infraction 6 celte double dé- 
cision fut soumise a la même peine que les fautes précédentes. 

Ce que je viens de dire de l'institution et du rôle des supérieurs 
me dispense de reproduire longuement ce que mentionne le Vinaya 
concernant les précepteurs institués, selon la tradition légendaire, 
un peu plus tard, pour remédier à la défection de certains supérieurs 
qui avaient fini par abandonner la vie religieuse, à la négligence rte 
certains autres qui avaient laissé s'établir de grands désordres dans 
les couvents où les plus réguliers, parmi les moines chargés des 
novices, donnaient eux-mêmes le signal de la malpropreté ou de la 
fantaisie dans le vêlement. Disons seulement que les raisons pour les- 
quelles le novice encourait la suspense prononcée par le précepteur 
sont de nature à nous donner «ne haute idée de l'ancienne disci- 
pline des couvents bouddhiques, ainsi que des relations des Bhik- 
clious entre eux; et, pour terminer ce que nous avions a dire sur les 
supérieurscl les précepteurs, indiquons la qualité indispensable que 
le Vinaya exigeait de tous ceux qui étaient appelés à se charger de 
«induire les autres dans la voie religieuse. Cette qualité êminente, 
merveilleuse, c'était, dans la vertu, dans la méditation, dans la sa- 
ffssc, d.ins la délivrance du désir, dans la connaissance résultant de 
cette délivrance, c'était, dis-je, en toutes ces choses, une pcrfeciir.ii 
m grande, si complète, si achevée, que toute instruction et tout con- 
seil fussent devenus désormais, sous ces divers rapports, entièrement 
inutiles au père spirituel qui était investi de cette perfection admira- 
ble. Mais une telle perfection religieuse n'esl-elle pas, se demande 
le Vinaya, une des prérogatives possédées exclusivement par les Ra- 
bais, c'est-à-dire par ceux qui sont délivrés des liens de revisirncc'.' 
En présence de cette considération, le législateur ètail bien obligé de 
sedire,cominerindiquole Vinaya, que, durant ûe longs siècles encore, 
aucun Religieux n'atteindrait à celle perfection sublime, et que, si 
clic devait être obligatoire dans l'avenir, elle ne l'était pas dans le pré- 
sent. Quelles seront donc les qualités requises des directeurs spiri- 
tuels pour les premiers temps? Los voici, telles que le législateur 
est supposé 1rs :i\dii' tracées lui-même. Tout lieligiem qni se charge 
d'eu conduire d'autres doil Cire, premièrement, orthodoxe dans son 
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troisièmement, diligent, soigneux, et, on toute chose, d'une haute 
sagesse; qualnènicineiit, cri lilf d'instruire ses «lèves cl de résou- 
dre leurs doutes; cinquièmement, Irés-l'amiliansé avec les règles 
de la discipline religieuse ; si\ièiiiouicul , lilire île toule censure, cl, 
septièmement, engagé dans la voie religieuse au moins depuis dix 

Je n'ai pas besoin di' l'aire remarquer a quelle distance des ]ir i 1 ■ 
juiers siècles bouddhiques > reportent déjà les règles disciplinaires 

vonslbrl éloignés de la plias.' primitive, on l'entrée dans loboud- 

d.iclcnie. Cette orthodoxie dans l'enseignement, celte connaissance 
pr»i>Mi<l> 'I. i iifl. - l\ li Ji-j*i[-liri«~ i.'Lif'i. ■!».-. . • il.-. mj|- murs 
cl des précepteurs, requise- im'ine ik-; -'impies reliai eu* qui «ju- 
geaient à s'affranchir de la tutelle du maili e spirituel après cinq ans 
de noviciat: Ces conditions, dis-je, signes manifestes Cl résultats cer- 
tains d'une grande culture momie, lions munirent que la religion de. 
Çakvaiiuiuui était, à l'époque où elles furent établies, déciilruicul 
maîtresse, de ses destinées. Nos h rieurs -'en couva iuciuul ila mi otage 
encore, s'ils veulent suivre mainlt'iiant avec nous les développements 
(•[••gf.v.i[-. • ivinliln-ii. iii.|...<,". ii-ti fi. Ir (i.ii.tjl. >if, ...ilio..; 
le disent les légendes, niais par le hoiuldliisuie et fos. interprètes suc- 
cessifs, suis nouveaux adeptes qui vouaient eu Coule solliciter le tilrc 
de plus en plus honoré el envié de Cramana el de Uhikelimi. En effet, 
i es légendes, lanlùl geacieuses et loucha nies, tantôt l'aidasliqiios et 

torique d'une nouvelle condition d'admissibilité, ne nous monlrcnt- 
elles pas d'une manière saisissante la civilisation de plus en plus 
développée que rencontre le lnmildliisuiedans la société dont ses vœux 
le séparenl. il est vrai, mais qui no l'nldi^e pas inouïs de romplrr 

cipidi'- riniilItiiinsoliliLialoii i.^ in 1 1 iusi'-i.-s d:nn la sui le au candidat pour 
elee admis au rang de novice, que je voudrais faire connaître som- 
mairement, en indiquant, à l aide des légendes, à quelle occasion 
supposée le bouddhisme s'est plu à rattacher chacune des règles nou- 
velles de sa discipline. Commençons par les conditions physiques. 
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te chapure est trop vaste et trop complexe puni qu'il mnis soit 
peKsihle de l'épuiser entièrement. Aussi niins laiss< nuis de roté les 
empcchi'infiils qui viennent de certains lirliiuls ilr ciiutiirninliiHi nr- 
^iiitii|iii!. par exemple : l'Ia-niiinilirmliMiU!, ki jriliiinsilr des reins, l'en- 
flure dis jambes cl rlu col, clc ; de certaines amputations chim.gi- 
ealcs, comme celle des pieds, des mains, du nez, des oreilles, des 
doigte, du pouce, etc.; de certains signes llélrissanls, eu particulier 
de la marque due au 1er chaud et des Iraecs de lu flagellation. Voici 
d'autres empêchements nombreux sur lesquels il serai! également 
trop long de s'arrêter, el qui semblent èlrr la contre- pari iode la ma- 
gnifique page de I Évangile ou ilesldil : « Les aveugles voient, les boi- 
teux marchent, les sourds entendent. » Kn eflel, les empêchements 
dont je parle ici sont motivés, les uns par la cécité complète ou par- 
tielle, les autres par la marche boiteuse, reux-ci par la surdité; en 
un mot, toutes les infirmités possibles s'y trouvent mentionnées, 
sans grâce ni exception pour ces odeurs nui generti » qui s'exhalent 
de certaines personnes, dont le voisinage devient pur là même peu 
agréable aux autres. » Nous ne signalons, non plus, qu'en passant, 
l 'empêchement né de lu couleur dus cheveux, einpéclieuient qui al- 

I | ■ |- ■■■■ <• -i ■■ ■ ■ I .1. 

une discipline dont le premier préceple qui nltciiil lu novice au seiril 
i!e h vie religieuse est de l'iihv imtiliei' sens le rasoir ses cheveux, 
sa barbe el ses sourcils, eu signe de rupture avec le monde el rie 
dédain punr toutes ses vanités. Tuulel is ne luxons pas de bizarrerie 
et de puérilité l'attention que la discipline bouddhique apporte il la 
couleur des cheveux du postulant, sans avertir uns lecteurs que le 
bouddhisme a sa théorie ù lui sur l'origine dus cheveux, sinon sur 
lu signification de leur couleur. Oui, le bouddhisme attache a la che- 
velure une idée de corruption morale; à ses yeux, les cheveux sonl 
une excroissance impure du cuir chevelu. La théorie esl consolante, 
nsMJiémeiil, j 14 in t' tous les fronts dénudes el (unir (nuira 1rs tries chau- 
ves. Mais ce que je reprocherais volontiers à la discipline bouddhique, 
dent le- légendes l'uni rcnion 1er il IJiikyiTiioiiru Ions les préceptes 
cl loules les observances, ce serait moins encore la puérilité et la 
bizarrerie de l'empérhcmenl qui nous occupe, que l'inconséquence 
donl il serait l'indice frappant dans l'esprit du réforma leur indien. 



du la manière cxpédilive que nous avons vue nu commencement, quoi- 
que le j- ht i l i v 1 1 il ' 1 1 ci recevoir les nouveaux candidats, qui deveuairfil 
cliaquo jour plus nombreux, lui jibissi'-, par uni- décision supposée du 
fondateur, aux mains des anciens Bhikehnus. Les malades en question 
se présentent donc devant l'assemblée des ascètes, ils deinandenl le 
rang de Religieux et L'obtiennent sons plus de formalité. Consacrés 
membres de ]'iis>i'm]ili'M: du <:r;iiid lluuni, ils étaient devenus, par le 
fait, les clients olliciels du royal llippocratc de Mngahda. 

l'n de nos éminents historiens de la médecine anliqi.e en Orient, 
mon savant ami le docteur Brinu, dans les recherches qu'il es! un Unie 
de laire sur la science médicale de l'Inde, nous dirn-t-il par quel pro- 
cédé Imliile les malades de lu légende qui nous occupe lurent tnus 
rendus à la sauté'.' Ojioi qu'il en soit, ces religieux improvisés ne fu- 
rent pas plutôt guéris qu'ils abandonnèrent la robe jaune, le vase aux 
aumûnesel le chapelet, laissèrent croître leurs cheveux et leur barbe, 
et dirent adieu à l'assemblée des Bhikehous. Or l'un d'eux fut un jour 
rencontré et reconnu par le médecin même qui l'avait si merveil- 
leusement guéri. Celui-ci lui lit cette question: n Nétiez-vous pas 
t'iclL'ii'iis'; — Oui, répondit l' ex-bouddhiste, je l'étais précédemment, 
mais ji: n'avais sollicité le rang de Hhikcliou que pour recevoir d'un 
habile médecin les seins nécessaires à ma jjuérismi.et une luis e.néri. 
j'ai altandonné la vie religieuse, s Le médecin du roi, fort affligé d'une 
semblable iléfeclion, alla s'en plaindre au Bouddha, le priant de fer- 
mer à jamais la carrière religieuse à tout postulant atteint de l'une 
des cinq maladies dont nous avons parlé. « l.e Bouddha, ajouta la lé- 
gende, apaisa l'esprit ému de ce médecin consciencieux, en lui l';tisiin( 
entendre de religieuses |i.imle;, » Puis, après l'avoir congédié, il dé- 
créta devant ses moines réunis que quiconque ordonnerait a l'avenir 
un candidat affligé de l'une ou de l'autre des cinq maladies men- 
tionnées serait passible de l'épreuve que nous connaissons déjà (la 
confession el l'absolution, doiMilln, t'hullnrli chtnja}. 



IV 



Que les portes des monastères bouddhiques aient fini par se fermer 
devant des maladies horribles, contagieuses, irrémédiables, nn le 
comprend d'une certaine façon. Cela ne nous en montre jms moins, 
i-iqiendiiiit, une restriction déjà bien grandi;, iiilniilinle penà peu dans 
11- système d'abord si nniieisalisle de la u benne loi. » Celle rcslriclimi 
toulel'uis es! beaucoup moins opposée an premier esprit du loinl- 



.j,, LA DUCU-UKH BOUDDHIWK. 

dhi-mc que telle qui avait ru pour causes, 6 une époque uiilcikure, 

diverses Minutions sociales dont j- avons rnnintenaul j parier. 

Menlionnoos d'abord lesclaiage. Je sais bitn qui; 81 leidusion est 
promu.,.: omlrc UseLrvc, eu nral p^quelc bouddhisme ullauhcù 
ce mut lu sens llèu-issunt qu il détail avoir dans lus sociétés mo- 
dernes Non. au\ veuï du bouddhisme, l'esclavage n'est pas une 
cmuiiiiun >iic ilrgludaulc. seulement il regarde I esclave comme 
le pécule du «Mitre, ut, par celle tunsinVralum dont il n'arme pas à 
comprendre l'erreur, il croit pouvoir dire a l'esclave : Je proclame le 
salut pour tous, mais parce que lu es la propriété d'un maître, je te 
place hors ma lui. De quelque point de vue que le bouddhisme re- 
garde L'esclave, en le déclarant liors de la „ bonne lui, » il glisse évi- 
riumniei'È sur la pente de l'exclusivisme qu'il s'était d'abord donné 
pour mission de combattre, ijuand je parle ainsi, je me reporte, par 
la pensée, ors premiers à-es bouddhiques au quatrième siècle après 
.l'unis Uirisl ; ut alors, quelle différence frappe mes regards! Dans les 
premiers siècles du bouddhisme, nous avions assislé à une srène 
l.jiitliiinli.'; je veux parler delà conversion de relie jeune fille de la 
tribu dus Tcliandalas, de cette caste Matanga foulée aux pieds par 
le brahmanisme. Sous avions vu comment la douce l'rakrili, e'élail 
le nom de celle jeune lille, avait été admise par le Bouddha a la vie 
religieuse, elle pauvre esclave, qui n'avait pas osé, dans la crainlc 
de le souiller de son conlael, dunner de l'eau a fascète Ànanda, qui 
cependant lui demandait à boire en l'appelant sa sieur. Kli bien, dés 

:,. qualric siècle de l'ère chréticiliH:. le- lYliàmhlasii avaient plus 

rien de commun avec la société bouddhiste dans l'Iode ! Ce! eil^re- 
ment progressirde l'antique osprd é«ulhaire du liouddlnsme primilif 
n'empêchait pas cependant les prédicateurs de la n bonne loi » de 
j'uiiv entend] i: quelqucluis dus jiaruln consolai, ices BU1C déshérités de 
lu naissance, au* classes abjectes et méprisées. On sait la réponse 
mv^iim' é*-iii''éli'n»' d'un jniMiraleur bouddhiste à un roi de Ceylan, 
l'ii rciiri rl.ail ilu precli-T la d.ictrine l1 o lïiUaiuouni à une rare 
vile cl impure : * La religion cl ses consola lions, dit le prêtre du 
Bouddha sont communes à lous, même à reux qui sont le rebut de 
ce monde « Celle belle parole est d autant plus étonnante qu'elle 
,...[ iii-miiHH-ée sur une terre où le bouddhisme, par la concession la 
pins indique, la plus opposée à son principe universulisle, avait ad- 
mis dès le ui mu lieu ruinent, la îévollaiile distinction des raslus in- 
diennes, se contentant d'en restreindre le plus possible les r.mse- 
quuucrs religieuses, sans se pièomiprr des résiliais politiques. ..bis 
laissons le bouddhisme su bialmiatiiser, en quelque sorlc, maigre lui 
et eu dépit de la mission libératrice que le rondalcur avait peut-filre 
l evée. One pomail faire de plus, pour l'idée divine de la confraleriulé 
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universelle, une [iliilosoptiie religieuse donl lus «.'incivils instincts cl 
les imliles efforts n'ont eu pour guides ni la vraie nolion de l'origine 
de l'homme el doses destinées, ni l'Évangile du • Notre l'ère, » celle 
splcndide révélation de l'égalité des hommes devant la loi île Dieu? 
Par le fait, ou le voit, le bouddhisme primitif venait forcément 
éel muer contre une institution sociale dont il était, en principe, lu 
négation formelle, el l'on comprend qu'en subissant toujours davan- 
tage les exigences du dehors, il devait voir se rétrécir ainsi do plus 

bientôt obligé d'en ajouter beaucoup d'antres, parmi lesquels nous 
rencontrons les « soldats du roi; » et voici il quelle occasion le Vinaja 
rattache la nouvelle ordonnance, la faisant remonter, bien cnlcndu, 
du Bouddha lui-même. Il s'étiit élevé des troubles dans les prorinces 
du royaume de Magahda ; le roi ordonna à ses troupes de les répri- 
mer, l'armi les guerriers les plus célèbre* de I armée de Magahda, il 
s'en trouva quelques-uns qui se dirent : « Si nous nous plaisons it 
faire la guerre, nous nous rendons coupables de péché cl nous allons 
assumer sur nous beaucoup de démon lus ; quel moyen prendre pour 
éviter de commettre ainsi le péché, cl, on même temps, nous rendre 
capables d'accomplir des œuvres méritoires'.' n 

Il faut le reconnaître, ce n'est pas devant un vain scrupule ni de- 
vant un motif frivole que les guerriers de Magalida s'arrêtent mac- 
tifs et anxieui, a l'heure où il faudrait prendre tes armes el se mettre 
eu marche contre les rebelles Soyons justes el reconnaissants envers 
la philosophie indienne, quand elle nous offre des doctrines aussi 
élevées quu celte qui su laisse ;i]ierce\oir au fond des réflexions prê- 
tées par la légende aux soldats de Jlagahda. Ces guerriers qui crai- 
gnent de se rendre coupables d'un crime en donnant la mort, sur le 
champ de bataille, à des sujels révoltés contre leur souverain; ces 
guerriers, dis-jc. ont-ils lu la Bhmjavtitttjitû (le ciiaril du bienheureux l? 
lu I gnore, mais le sentiment de répulsion que leur inspire la pensée 
des combats meurtriers, quoiqu'il s'agisse d'une guerre légitime, 
nous reporte naturellement a u t rouble d'Ârdjouna, qui ouvre le magni- 
fique [îoéirie que je ' ions de nommer. Les deux armées sont en pré- 
sence, les lléehes commencent à voler. A ce moment solennel, Ard- 
jiniiu m! IroublB; il tombe dans une profonde mélancolie : » Mon are 
s'échappe de ma main, dit le héros, ma peau devient brùlanle; je ne 
puis me tenir debout, et ma pensée est comme chancelante... Quand 
nous les aurons tués, quelle joie en aurons-nous'; Mais une faute s'at- 
tachera à nous si nous les tuons, loul criminels qu'ils sont. » 

Je sais bien que la terreur d'Ardjuuna, en présence de la lutte fra- 
liieide duul il s'agil.csl exiiléc par un sonlinienl de pitié puur les 
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sang humain sur te champ lie bataille,. Son divin inlerluculeitr, 
Kriclma, ne s'y trompe pas. quand, répondant par un sourire aux 
larmes du guerrier défaillant, il expose devant lui, pour le rassurer, 
sa doctrine île l'ii 'responsabilité humaine, qui respire je ne sais quel 
panthéisme là'alisle, celle dnclriue « m'i le sage ne s'afflige ni S l'oc- 
casion des morts, ni à l'occasion des vivants, n ot'i « il n'y a donc pas 
lieu de s'allligcr à la pensée de donner la mort". » 

Mais revenons aux guerriers de Magahda. Ils s'affligent, eux, à la 
pensée de donner la morl; ils se demandent éliminent ils poummldu 
même coup éviter île se rendre coupa Ides de péché en ne versant pas le 
s;ui^ des rebelles, et accomplir, pour leur propre compte, des «reuvres 
méritoires, " Or iniei l'ingénieux moyeu qu'ils vont metlre en usaçe : 
■ Les prelrcssonl des hommes lions et vertueux, se discnl-ils, si nous 
cuirions diins le sacerdoce, notre double vieil serait rempli. « Les Re- 
ligieux de Çikya, en effet, ne font point la guerre, et, en outre, ils se 
livrent à l'accomplissement des bonnes oeuvres. Les guerriers vinrent 
donc se présenter à l'assemblée des Ithikchous ut demandèrent A 
compter désormais parmi ses membres. [/assemblée leur ouvrit son 
sein, el ils reçurent iinmédialemi-ril 1 iiiveslilure. Iluand le comman- 
dant en clicl'ili'S foires nivale- s-' informa où étaient les guerriers qui 
manquaient dans les rangs, on lui répondit qu'ils s'élaicllt faits Reli- 
gieux. Grand fut le mécontentement du général en apprenant que les 
choses s'étaient passées de la sorte. Le cas était d'une gravité sans 
exemple. I* général alla le soumettre au roi de Maiialuia, Himbisâra, 
et ne se lit pas faute de réclamer la peine capitale el contre les sol- 
dats qui avaient demandé le rang de Religieux et contre les Religieux 
qui leur avaient conféré ce litre. Kos lecteurs, au courant désormais 
de la marche des choses dans les légendes qui se proposent de donner 
les raisons des déieloppenionls successifs de la discipline bouddhi- 
que, savent d'avance que le roi llimbisam va porter sa plainte au Boud- 
dha el ipte le Itouddlia prononcera un décret, en vertu duquel l'entrée 
de la vie religieuse sera fermée, dans la suite, à quiconque est a la 
solde du roi; mois il y a une chose il laquelle on s'attend moins, j'en 
suissilr -.je parle du molil' détourné que le roi va faire valoir devant 
Ijàkya pour suggérer au grand Muuni l'idée du décret en question. 
Rn effet, ce n'est pas au nom de ses propres intérêts, ni de ceux de 
l'fitat, qui a besoin d'une armée nombreuse pour se défendre contre 

i T. la BhagavadtrM. M le Chant du bitnh/ureiiT, pofme indien, traduit pur 
SI. tuiili- Hnniuuf liSlili. (".-si li' l"»-m.- t'<|>lii[i""'. «-nu fliiiiiV. iliuis II chaire do 
wiBrrit. am.illi'-j" il" Fmiwr, pdf M. Fanaux. 



Digitizod t>y Google 



les agressions du dehors cl conlre les révoltes du dedans, non,— 
t'est, en apparence, dans le seul intérêt des piètre- bouddhiste» cux- 
mâmes que le roi Uimbîs.lra sollirilc le I'oiiiMIli ,U: frimer ses cloi- 
tres aux membres de l'année: « Il nç manqua pas de gens dans mon 

liouddliique. sont singulièrement disposés a injurier ses prèlres, il 
importe donc beaucoup a crus ci de ne recevoir dans leurs couvents 
aucun des hommes qui appartiennent aux forces du l oi. a Lu roi n u- 
l-il pas tout l'air de dire nu Houddha : — l'ienci-y garde : vus Reli- 
gieux, si populaires qu'ils soient dans mon royaume, oui eependaiit 
besoin que mes soldais les fussent respecter a l'occasion. Or comment 
le soldat prolégcra-l-il le Religieux, s'il se fait Religieux lui-même? 

Il est superflu de faire remarquer que le décret disciplinaire di.nl 
nous venons de parler montre, ù sa façon, combien les idées bouddhi- 
ques avaient déjà jeté de profondes racines dans lu pays de Magnhda 
à l'époque où il a été inlroduil dans les dispositions du Yinaya, 
puisque les rois protecteurs de lu religion nouvelle se voyaient eu\- 
méuies obligés de poser des bornes à son extension. Du reste, celle 
prujiaguliuii rapide était singulièrement favorisée pur les nombreux 
privilèges dont le bouddhisme se trouva investi en devenant lu religion 
de I État. Quand je parle ainsi, je n'oublie nullement ces irrèsi.iihles 
aspirations vers la vie bouddhique dont les légendes nous donnent de 
si louchants exemples, que nous ne pouvons faire passer sous les re- 
gards du lecteur. Seulement, a coté de ees aspirations, nées dans 
l'esprit d'un grand nombre ù la pensée du Nirvana, cl entretenues 
pcul-étie le spectacle des vérins îles premiers bouddhistes, se ren- 
contrent bientôt des vocations équivoques qui viennent s'ajouter à 

^<;l)feiqu«iiousa\iiiisilèjii en I occu.-ioii ili: constater. Vtivrii col insi^in; 

^tfmnr devant lequel s'élail ouverte un jour la porte d'un morasléi e. 
Il avait endossé la robe du bouddhisme, il s'était fuit recevoir 
moine. Lorsqu'il sortait du couvent, les yeux modestement baissés, 
selon la régie, el portant le vase aux aumônes, il produisait natu- 
rellement, dans les rues de Magalida, l'ciïel d'un forçai eu ruplnre 
de ban. o Le peuple était, dit la légende, alarmé el terrifié à sa Mie, 
el on fuyait loin des lieux où on le rencontrait, p Mais le peuple 
n'était pas seulement épouvanté; il s'indignait de voir que, glace a 
son habit cl a son litre de Rliikchou, un larron de celle espèce put 
circuler librement dans les rues et sur les places publiques. Lus 
murmures du peuple allèrent si loin que les llbikchous eu parlèrent 
au Bouddha, qui songea enfin ù exclure de son assemblée ceux que 
les lois civiles avaient bannis do la société. Je n'ai pas besoin de dire 
par quel molir ce larron célèbre s'était lait bouddhiste ; il connais 
sait les immunités dont jouissaient alors les fils de Wkya. Il savait 
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I on! ru luririol proclamé par le roi de Magalula île ne jaiiiai* laiir, 
dans aucune cir-cimsl^iii-jc, la plus légère violence a un religieux du 
lloirdilha. Il mail embrassé le bouddhisme pour arriver à l'impunité. 
De que faisaieui ainsi do grands criminels, îles voleurs moins coupa- 
bles i lii'i'i:ltiii-ent à l'imiter. Un voleur, dit la légende, avait été jeté 
on prison ; mais, ayant brise les portes, il s'évada et se fit recevoir 
llllikcliou pour ne (ias être poursuivi. Il l'ut bientôt reconnu; * mais, 
i|u«rnl 011 venait à l'approcher, on se rappelai! les ordres du roi, ■ et 
un nmil grand soin de passer outre. Cependant le peuple murmurait 
el disait ; « Ces fils de Çâkya onl le privilège de faire impunément 
loul ce qu'ils veulent! Pourquoi aussi admettre au rang des Hhik- 
chous des voleurs échappés de jrrison ï » De là le décret nouveau que 
loul le monde a deviné : « 0 prêtres t aucun voleur qui aura brisé les 
portes de sa prison ne sera admis au titre de lleligieu»; celui qui 
consacrerait désormais Wiikehou un Ici liomme se rendrait eoupable 
de, ii etc. Les déerels changent, mois la formule est invariable. Sans qu'il 
Miil nérossairo de les indiquer, vous voyez arriver là, à la file, tous lis 
iléa'els du iTn'-iiir genre, arrêtant au seuil de hi eoiiiiiiunaulè boud- 
dhirpre Ions le- tionune-. Kéhis par une sentciiic judiciaire ou par un 
cbàlinieiil public, ainsi i;ue loirs les débiteurs insolvables. Pour le 
dire en passant, parmi ees derniers eu particulier, le bouddhisme, 
eu les abritant sous sa robe pnilectricc, aurait évidemnienl Uni par 
recruter des adeptes en nombre trop scandaleux, en dépit des sin- 
cères efforts des créanciers pour les retenir dans la vie séculière. 

De l'exclusion des débiteurs obérés à n -lie des gens que la fortune 
avait trahis e! qui cherchaient à dissimuler, sous les dehors de la 
pauvrelé volontaire, la pauvreté qu'ils avaient rencontrée sans l'avoir 
désirée, il n'y avait qu'un pas. Ne nous étonnons donc pas de voir 
la vie religieuse fermée par le Bouddha h ces riches appauvris qui 
venaient se mêler frauduleusement à l'assemblée des Dbikchous, sur 
les trai es île cet homme dont nous parle la légende suivante. Un 

I in ie d'ancienne famille, qui avait été élevé dans les splendeurs du 

line, était tombé, dutis une e.iliéiiie pauvreté et ne savait comment 
pourvoir à sa subsistance, complètement incapable qu'il était de se 
livrer à n'importe quel (,'enre de travail. C'était l'époque où le boud- 
dhisme commençait à se reposer à l'ombre des pénitences et des 
iiiortitiralinns arr.uuiplies par ses premiers adeptes, l'époque OÙ, par 
un relâchement propres sir, le vieu de pauvreté cl le vœu de ne vivre 
rpie d'ntuuùni.'s n'empêchaient plus guère les tables du cloître de se 
couvrir d'une chère fort convenable et très-abondante. Or cet 
homme, riche autrefois, et maintenant réduit a une si profonde mi- 
sère, voyait, dil la légende, ipie les religieux de Çàky.i riaient bien 
jour ris : relu le iléln mina à se raser la tète cl à prendre le costume 
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iiesboii<lilliistcs.ll revêtit donc la robe jaune, prilen main le vase aux 
aumônes et ae rendit à un monastère voisin, où il se présenta comme 
un prêtre du Bouddha. Malheureusement, le moine improvisé était 
peu au courant des régies disciplinaires. Son inexpérience el sa gau- 
cherie firent bientét découvrir le stratagème. Le cas fui étudié par 
Oupnli et rapporté au fondateur, qui décréta, comme on le pense 
bien, que si quelque riche ruiné s'introduisait frauduleusement 
parmi les prèlres, prenant domicile dans un monastère sans avoir 
subi l'épreuve du noviciat, on ne l'admit pas a l'investiture, et que, 
s'il l'avait reçue, on l'expulsât de la communauté. 

Tout le monde comprend assez aisément que des personnes riches, 
tout à coup devenues pauvres, aient eu In pensée de se créer un moyen 
de subsister en embrassant la vie religieuse; mais voici venir une 
nouvelle sorte de postulants peu attendue, je le suppose, au moins 
de ceux de nos lecteurs qui ne sont pas familiarisés avec le rôle im- 
nieii.-ii: que joue le mythe du serpent dans les religions de l'Inde cl en 
particulier dans le bouddhisme. 



V 

Celle nouvelle sorte de candidats, dont j'ai à parler rapidement, ce 
sont les Nâgos; cl d'abord, qu'esl-cc que les Nàgas'! Les Nûgas en 
question sont de gros serpents qui, dans la famille des vipères, appar- 
tiennent à la variété cobra di capelh, el que les croyances indiennes 
inveslissenl d'une puissance merveilleuse. Selon les légendes lioud- 
dhiques, oïi le Njga ticnl une si grande place, sa nature, a la vérité, 
est celle du serpent, mais ce replile venimeux peut prendre la forme 
humaine, et, sous cette forme empruntée, il lui est permis de vivre 
parmi les hommes, et même de se marier, s'il lui plaît. 

J.a légende bouddhique a raison de nous avertir que, sous la forme 
humaine, le Nuga ne dépouille pas sa nature serpentine, autrement 
je craindrais bien de ne voir, dans ce reptile à face humaine, que le 
symliolc trop fidèle, hélas I d'une triste réalité, et je me demande- 
rais si la civilisation bouddhique en était venue déjà a entrevoir les 
instincts el les perfidies du serpent sous certains masques d'hommes. 
Mais éludions de plus près les légendes indiennes du mythe du ser- 
pent, afin de mieux comprendre comment les Nâgas ont pu compter 
au nombre des candidats exclus de la vie religieuse par la disci- 
pline bouddhique. 

Si l'espace le permettait, j'aurais volontiers rappelé, à ce sujet, 
d'une manière èlenduc, la liclle légende qui, dans 1rs premières 
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pages Jii Mahâbhdriila, nous parle de celle douce jeune fille qu'un 
vieux solitaire avait recueillit; dans son ermitage d élevée avec un 
soin paternel. « Avec le temps, dit le |>oolc, die devint fort belle. » 
Elle fut demandée en mariage o» vieux solitaire, qui n'hésita pas à 
l'accorder, n Or, quelques jours avant la cérémonie, la belle et ver- 
tueuse jeune fille, jouant avec ses compagnes, ne vil pas un serpent 
qui dormait devant elle, étendu sur la terre : elle posa le pied sur le 
reptile. Mordue par l'animal, Pradmavard (c'élail son nom) tombe sui- 
te sol, privée de l'éclat de sa beauté, sans couleur et sans vie. Elle 
n'est plus un objet de joie pour les siens... Kilo est là gisante, les 
cheveux épars, inanimée. 

« Elle dort sur la terre, cette jeune tille au corps délirât, qui cause; 
n ma douleur. Quelle plus grande peine peut frapper les siens? 

« Si j'ai fait l'aiimûnc, si je me suis mortifié par des austérités, :\ 
« mes précepteurs spirituels ont été respectés par moi, 

* En récompense de ces notions, que ma bien-aiméc revienne 11 la 
* vie I Si depuis ma naissance j'ai été maître de mes sens et fidéleà 
« mes observances, que l'radmnvara se relève a l'instant I » 

Telles élaient les plaintes que le liancé de la jeune fille mordue au 
lalon exba lait de son cœur brisé, lorsqu'un « envoyé célcsle n vint lui 
dire que vaines élaicul se* paroles, « car la vie n'est plus pour celui 
qui n expiré et dont les jours sont finis, n liais ici le serpent est l'élre 
maudît, dont le genre humain redoute la présence terrible; c'est te 
serpent qui choisit toujours la femme pour première victime, rappe- 
lant en cela le serpent biblique. Où est donc le serpent qui veut se 
faire moine? C'est précisément pour y arriver plus bit que je laisse 
inachevé le récit précédenl, qui se termine par la résurrection de la 
jeune morte. Eu voici un aulre où te lecteur verra que les serpents 
devenus moines, ou dire des légendes indiennes, ne sont pas seule- 
ment les Nagos donl nous nous occupons, 

n Tous les sorpenls, mes frères, disait le serpent Gâcha, nés de la 
" méiric mère que moi, sont des insensés ; je ne puis demeurer avec 
n eut, et tu dois. Seigneur, admettre te motif qui me fait agir. 

« Ils se calomnient les uns les autres, comme des ennemis; et moi, 
« je me livre aux austérités, pour no pas les voir. 

n Et moi, m'élant retiré dans ces austérités, je serai délivré de ce 
a corps, a!ïn qu'étant mort, je ne sois plus en contact avec eut. » 

Elle est belle et tout empreinte d'une mélancolie profonde, celle 
plainte du serpent qui veut mourir pour ne plus être témoin de la 
discoï de (le ses frères Chacun te trouvera avec l'écrivain dont je 
viens de citer les paroles' . Or celle helte cl mélancolique légende 

■ H. Varie. Vmvi Obseri'aiims sur Ir mythe du terptnt rliei 1rs WiW.irn 
<l:ins W Imnial Asiaihfie. 1 V, r . ISO Bt sniv ï 
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nous introduit directement à celle du Naga devenu religieux de 
Çjlkya, et elle servira peut-être a la rendre un peu moins Étrange un 
premier regard. 

Un Naga, dit le légendaire ilu Vinaya, était profondément dé^m'ilé 
d'appartenir a lu race serpentine. II se dit un jour : * Quel est le 
moyeu expédilif de sortir de cet état et de devenir un Être humain'; u 
Il réfléchissait sur la pureté cl la sainteté des prêtres bouddhistes ; il 
en concluait que, s'il pouvait être admis parmi eux et recevoir l'inves- 
titure, son vœu serait accompli. Il prit donc la forme d'un jeune 
homme. II se rendit à un monastère et demanda d'y être admis. Sou 
admission eut lieu sur-le-champ et sans difficulté. Apres avoir reçu 
l'investi turc, il se retira avec un autre prêtre dans une cellule située 
à l'une des extrémités du monastère. Mais il faut remarquer que les 

conscience de leur être. Vienne un sommeil asseï profond pour leur 
Taire perdre totalement l'idée de leur existence, cl leur forme ser- 
pentine reparaît avec tout le développement qu'elle comporlc. 

Le religieux qui vivait dans la même chambre avec le Nàga devenu 
bouddhiste avait des habitudes matinales. Il se levait chaque jour dès 
l'aube et allait o respirer le grand air. * Jusque*)», depuis \a veille, 
et on en comprend la raison, son compagnon se gardai I bien de dor- 
mir. Ce n'était qu'au moment où il se Irouvail enfln seul dans la cel- 
lule commune que le pauvre Naga songeait à se livrer, a son tour, 
au sommeil. Il était à peine endormi, dit la légende, que le Dhikcliou 
était redevenu serpent, et un serpent si réel et si bien un serpent 
Naga, que ses énormes mais flexibles anneaux, mollement dérmilés. 
remplissaient la cellule de fond en comble et retombaient en partie 
parla fenêtre. Or, un jour, le compagnon de cellule du Religieux >ûga 
rentra avant son heure ordinaire, et cola sans arrière-pensée; il ne 
s'était jamais douté que le moine qui partageait avec lui la même 
cellule fût, en réalité, une cobra di l'un des plus gros ser- 

pents que nourrissent les forétsde l'Inde. Nul doute quece lilsdeÇaltya- 
n';iv;iU jamais lu les légendes bouddhiques où il est dit que le roi et 
la reine des Nêgas chantèrent les louanges du grand Mouni et lui 
offrirent des fleurs et des parfums au moment solennel où il de* 
venait Bouddha; car, en ouvrant la porte de la cellule, à la vue 
de l'immense reptile, il fut frappé d'épouvante. L'alarme gagna 
bientôt tout le monastère, et le serpent Naga s'étant réveillé, il re- 
prit, bien entendu, en toute bêle, la forme humaine. Questionné par 
les ;nir.imis du monastère, il établit carrément qui il était, et indiqua 
les raisons qui lui avaient inspiré le désir de se faire moine. Les reli- 
gieux informèrent le Bouddha de ce qui s'était passé. I.e grand Mmini 
ivimil l'assemblée des Ubikelioii'. Il dil nu Nàfta que son désir de de- 
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observateur des jours célébrés par le bouddhisme, il pourrait sortir 
de la rate des serpents et naitre enlin avec nno nature humaine, l'uis 
vient le décret qu'il est superflu de citer, eu vertu duquel, parmi les 
questions adressées a ceux qui viennent demander le rang de Reli- 
gieux, il y aura désormais celle-ci, consignée dans le Vinaya : « Ètes- 
vons un Être humain'.' u 

Ile l'exclusion décrétée contre les Nâgas, ces serpents moitié hom- 
mes, moitié reptiles, non-seul eincnl dans les légendes du boud- 
dhisme, mais dans les bas-reliefs dus a sa statuaire, qui aime à les 
coiffer de la tiare, a les orner de pendants d'oreilles, de colliers et de 
bracelets; de cette bizarre exclusion, dis-je, qui vient de nous montrer 
l'esprit bouddhique sous un de ses aspects les plus indiens, hâte 
de passer aux régies disciplinaires et aux conditions d'admissibilité 
qui concernent l'âge du candidat et le consentement de sa famille. 



Ici encore, à côté des tableaux les plu» louchants, que de choses 
bizarres, fantastiques, fort capables assurément de déconcerter un 
lecteur européen peu familiarisé avec les idées purement bouddhi- 
ques! Le bizarre et le fantastique sont essentiellement dans le goût 
bouddhiste. Il faut donc en prendre son parti. C'est chose utile 
surtout dans ce que nous avons il itired'aUord mu 1 l'àgc requis, par le 
Viiiayn, riiez les aspirants, pour être admis il la vie religieuse, tin eu 
jugera par le fait quo voici. In jeune lu ne s'élail présenté à l'as- 
semblée des Bhikchous. On lui avait demandé son ii^e; il avait répondu 
qu'il avait vingt ans. « On l'admit il l'ordination. » SeuleuiL'nl le 
jeune candidat, par un innocent stratagème, avait fait partir la sup- 
|iul;ilion de ses années du moment de sa conception, Kn d'autres ter- 
mes, il faisiiil entrer dans le chiffre d'années qu'il alléguait les neuf 
moi' [Hissés dans le sein de sa inére, de telle sorte, dit la légende, 
« qu'il n'avait pua uoi vingt années depuis sa sortie des entrailles 
■natcrnellcâ. » Que faire en pareille circonstance '! Le Bouddha n'a- 
jail-il pas formellement prescrit, que n personne ne recevrait l'ordîna- 
ion avant l'âge de vingt ans accomplis? » llief, les doutes les plus 
(raves s'élevèreril « sur la validité de l'investiture donnée à ce jeune 
et h op zélé Itliikchou. Comme toujours, le eaa fut soumis an lloudilha, 
qui, avant de porter le décret nouveau que l'on devait rattache]' à celle 
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nnnnslauce, mil (ilili<-é de fiiirc appel il ses connaissances em- 
bryologiques, l/embryologie bouddhique, il ne faut pua s'y tromper, 
a ses vues cl sa théorie à elle; on le verra à propos de la légende de 
la conception du Bouddha lui-même dans le sein de la verlueusc 
Maya Pèvi- cette femme « aux qualités assci élevées, aux austérités 
assez grandes, d'une pureté assez resplendissante, o pour devenir la 
mère du Futur fondateur de la « lionne loi. » Nous le verrons eu 
parlant de la conception dcsBodhisatlvas, quand nous aurons à dis- 
cuter l'opinion (venue des Mongols probablement] que la mère do 
Çakpmouni était vierge en recevant dansson sein ce fils descendu, dit 
la légende, du ciel des dieux Toucliilas, pour arracher le monde 
a son sommeil et à sa triste destinée. Il nous suffit de dire en ce 
moment que le Bouddha, en présence du cm qui était soumis a 
son appréciation souveraine, décida que « l'ordination pourrait être 
reçue vinjrt ans après la ennecution ; » et la raison que le fondateur 
en donne est celle-ci : <■ La première pensée et la première porcep lion 
del'cnfanl, dit-il, sont produites dans le sein de la mère; dès le sein 
de la mère il y a donc, pour l'enfant, naissance riu commencement 
de vie. » En portant le décret en question, le Bouddha se rappelait-il 
que, « dans le sein de sa mère Mdy.1 Dèvi, ■ son corps était brillant, 
b bien proportionné, agréable a la vue, beau comme l'or embelli de 
« lapis-lazuli, " assez radieux pour « illuminer tout le corps de sa 
« mère, et tout siège mi elle se repose, puis toute la demeure, puis 
■c l'orienl, le midi, le zénith, le nadir, enlin les dix points de l'es- 
« pace? n Les légendes ne nous le disent pas. En revanche, elles nous 
montrent des enfants voués, à la vie religieuse même avant leur con- 
ception. Voyez ces femmes qui pleurent depuis longtemps sur une 
triste stérilité qu'elles supposaient irrémédiable; voyez-les vouer cl 
i-oiifiicrer leurs enfanls devant l'idole du Bouddha, ce qui nous re- 
porte loin, je l'avoue, des origines du bouddhisme. Entendez les of- 
frir d'avance le futur fruit de leur sein, si elles doivent trouver la fé- 
condité dans ce vœu si louchajit, quoique aveugle; or la fécondité 
est venue, elle a couronné tin légitime désir et fait disparaître un 
opprobre immérité. Qu'arrivc-t-il alors'? La mère bouddhiste, voyez- 
h se faîro gloire de donner suite ;i ses engagements. Le petit enfant 
qu'elle couvre de ses baisers, elle l'appellerait volontiers son petit 
llhikchuu. Au fait, il ne manque à cet enfant à la mamelle que la robe 
jaune, le vase aux aumônes, le chapelet et la large tonsure pour être 
un Bhikchou au berceau, un moine bouddhiste en miniature. Mais 
toul cela doit venir en son temps, et alors la robe du reclus pèsera 
peut-être liien vite au jeune novice qui l'aura ainsi revêtue sans 
l'avoir désirée, de par le vvnu do sa mère. Toulefnis la mère, sous ce 
rapport, n'aura rien à redoutrr; elle n'aura point à rraindre d'avoir 
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condamna d'avance la vie de sun lils aux noirs chagrins, nui regrels 
amers. Eu effet, quand le nouveau Religieux le voudra, est -ce que 
les mimes portes du monastère t|iii si; sont rermées derrière lui, 
sur la présentation et la demande de sa mère, il ne les verra pas 
s'ouvrir devant ses pas, qu'il sera libre de diriger vers le monde? 
Il y a plus. Si nous prenons les choses aux époques modernes, ce 
fugitif du cloître rencontrera tout autour de lui des laïques qui oui 
commence par l'État religieux. L'initiation bouddhique, chez beau- 
coup de nations, n'csl-elle pas devenue un honneur pour tous, un 
honneur recherche par les li s des rois non moins que par les fils 
du peuple? Ajoutons que la liberté accordée au religieux bouddhiste 
do laisser crollre ses cheveui el sa barbe, de déposer la rohe jaune, 
de se séparer du vase aux aumônes, en un mol, de sortir du cloître 
et de dire adieu à la vie mendiante, repose sur les plus larges 
basés. Celle liberté, effectivement, est accordée non-seulement à 
ceux qui se confessent incapables de mener plus longtemps la vie 
continente; elle est accordée, en outre, pour mille raisons beancmip 
inoinsgravos, beaucoup moins péremploircs. Aux termes de certaines 
dispositions moins anciennes du Vinava, le Religieux, pur obtenir la 
liberté de rentrer dans la vie séculière, n'a qu'à dire, par exemple : 
« Je suis incapable de gouverner mes laiilauc.es sensuelles; • ou : 
a Je suis trop orgueilleux pour me soumettre aux règles du monas- 
tère; » ou : * Je désire relourncr ii l'agriculture ou à I elles autres oc- 
cupations; » ou bien : u J'ai des p-uviits nu des amis pauvres à sou- 
tenir et a faire vivre ; • ou bien encore : u Je veux vivre en simple 
disciple du bouddha ; » ou enlin : « Je veu\ emlinisser une nuire reli- 
gion, n Ce n'est p s loul encore. !,e Viuina parte l:i déférence disc'pli- 
naire jusqu'à dire que le moine qui est sorti librement de la commu- 
nauté y pourra rentrer librement, s'il se sent de nouveau le gont du 
monastère et s'il a conquis les vertus nécessaires pour supporter 
une règle autrefois trop lourde. Eh bien, pour en revenir à la condi- 
tion d'âge, le bouddhisme, loul en se montrant prêt à ouvrir les 
portes de ses monastères à ceux de ses fils qui voudraient en fuir le 
seuil, a fini par exiger que l'on ne lui admis à l'investiture qu'à l'ilca: 
de tingl ans accomplis. Voici à quelle curieuse circonstance la lé- 
gende rattache ce décret, dont celui qui précède n'est, dans le 
Vinava, qu'un simple corollaire. 

I! y avait à Radjagrilia dix-sept enfants que l'amitié avait réunis. 

Le plus important pei-oi te île ce groupe de jeunes amis était Ou- 

pali, appelé à jouer un si grand rôle dans les légendes bouddhiques, 
les parents il'Hepali se prénceupaicnl beaucoup de donner à. leur lils 
une profession qui put lui permettre de gagner sa vie après leur 
mort. Ce délail légendaire ne nous ramène l-il pas en pli in dii-ucu- 
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viiiîiu siècle cl dans notre prosaïque Occident? Mais pourquoi inter- 
rompre le récit'.' Les parents d'Oupalï ei n'Ont d'abord la pensée do le 
dire écrivain ; seulement ils su rappelèrent que l'écriture fatigue les 
doigts. L'idée leur uni alors du lo luire professeur d'arithmétique ; 
m;iis i vile profession leur sembla préjudiciable à la poitrine de l'en- 
l'iiiil. Quelle sera donc sa profession? La peinture, peut-être? Les 
pareuls y songèrent en effet ; seulement la peinture captive trop In 
vue. C'est alors que le père et la mère d'Oupali réfléchirent sur les 
qualités qui distinguent les bouddhistes. S'il n'y avait que cela, je les 
louerais tous deuï, je l'avoue. Mais ce que j'aime moins, c'est de voir 
les parents d'Oupali sedireensuite:« Les iilsdeÇakya sont des hommes 
vertueux, voilà un premier motif de faire entrer notre fils dans leur 
communauté: un autre molir, une autre raison qui doit nous ren- 
dre l lés-désirable son entrée parmi les prêtres du Bouddha, c'est que 
ce sont gens bien nourris et confortablement logés. » Le jeune Ou- 
pali entendait toul ce que ses parents, à ta recherche d'une position 
pour lui, se disaient ainsi à son sujet. L'idée à laquelle ils s'arrêtè- 
rent était toutefois de son gortt. Il la communiqua à ses seize petits 
amis et leur proposa i fous de se faire prêtres. <• Si vous-même, vous 
vous faites Bbikcliou, Oupali, nous nous ferons Bbikclious aussi, • ré- 
pondirent-ils; cl chaque enfant de demandera ses parents la per- 
mission d'entrer bu monastère. 

Les parents, dit la légende, acceptèrent de grand cœur la détermi- 
nation du leurs enfants cl les présentèrent au« prêtres bouddhistes, 

qui les consacrèrent d'abord novices, et, immédiatement après, leur 
('(iiiléi ènTitrordinalion. .1 Les choses, comme on le voit, avaient mar- 
ché rapidement. Aussi attendez la suile. Pendant la nuit, l'inquiétudo 
s'empara des pauvres petits liliikcbous. Leur courago n otait pas à la 
liaulcur de leur dignilé. Chacun avait peur dans sa noire cellule. Ce 
qui était encore moins en harmonie avec leur litre, c'était leur es- 
tomac, trop peu formé ù la règle qui veut que l'on ne mange qu'une 
l'ois lu jour, et que le repas unique n'ait pus lieu avant midi, fous ces 
pelils moines criaient dans les ténèbres, les uns, après leur eau de 
fjruau, les autres, après leur coulis. Lesancicnsdumonostùrechcrchè- 
renl bien à rétablir lapais, mais, ajoute la légende, ce fut sans succès. 
Or, tout ce vacarme d'enfants qui avaient peur, qui avaient soif et 
faim, le bouddha lui-même l'avait entendu. I) voulut en savoir la 
cause. Aiiaiida l'informa de ce ipii s'était passé; sur quoi le fondateur 
assembla les prèlres et leur intima l'ordre de ne conférer doréna- 
vant l'ordination qu'à des novices de vingt ans au moins, s Comment 
voulez -vous, ajouta- l-il, quo des Religieux au-dessous de vingt années 
suieiil capables île Mippmlir les dures privations qu'enlruine la 
régie? » 
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Mais il ne fout pas confondre ce rang de ltliikdi.ni avec les pre- 
miers degrés du noviciat bouddhique. Nous verrons tout à l'heure 
la porte du monastère s'ouvrir devant île lout pelils entants qu'on y 
recueille à des titres divers, quelques-uns notamment pour chasser 
les corneilles. Voici, à ce sujet, doux petites anecdotes Ifiieml ut ci- 
que je ne me résigne pas à rejeler avec tant d'autres que le temps 
et quelquefois les convenances m'empêchent de placer sous les yeux 
du lecteur. Dans In première anecdote, c'est presque toute une famille 
emportée par l'une de ces terribles épidémies dont les légendes in- 
diennes font si souvent mention, fte cette malheureuse famille, il ne 
restait plus que le père et un peiit garçon. Tous deui se firent prêtres, 
dit la légende, c'est-à-dire que l'un fut admis au rang de Bhikchou, 
l'autre au rang de Çràmanéralnovicei, et ils se mit ent à mendier en- 
semble leur nourriture, sd<m lu prescription du couvent. Or, quand 
un donnait quelque chose au lihikchou, voici ce qui arrivait : le petit 
Çràuinncra, marchant a coté de son pere, tendait vers lui son vase aux 
aumùnes en disant : a Père, donne-m'en un peut Pére, donne-m'en 
un peu. n Mais le peuple avait un regard sévère pour les lllnkchous; 
on ne se faisait pas faute de contrôler leur conduite et ec n'était 
jamais à une interprétation bénigne de leurs aclcs que l'on ayait 
recours quand ces aclcs Équivoques donnaient prise à la censure. 
I.e peuple donc, observant ce qui se passait entre le lihikchou el le 
pelil Çrùinanèrn et voyant que celui-ci agissait avec celui-là comme 
un enfant agit à l'égard de son pére, le peuple, dil In légende, 
iiiiirtnuniil el jetai!., ii ire jii'(i|ioi, le repiiii'lie d iiinmlinencc à « ces 
(ils île i : : H i k va , n comme il les appelait quelquefois par mépris. — 
Cet enfant, ajoutait-on, est le fruit de quelque BMcfioiini (reli- 
gieuse mendia nie). — Pauvre petit Çramanérn, je le ploius de passer 
ainsi aux yeux de la foule pour le fruit tin ci imë, lui i|iii est là atta- 
ché aux pas et a la tunique de ce digne Wiiki'iou, son père légi- 
time, lui dont la mère, les frères el les sœurs avaient été moisson- 
nés par un horrible iléau, au sein des joies domestiques les plus 
honorées. 

Mais si la calomnie se rue ainsi contre les lils ileQkyn, iiiui époque 
ileitlit venir, hélas! où les meurs du monastère bouddhiste, ilercliirltc- 
uient on relâchement, alhienl donner raison ,'inx soupçons de la foule. 
Nous le verrons quand le moment sera venu, el nous ne dirons Heu 
à ce sujet, qui ne puisse êlrc justifié par des témoignages désintéres- 
sés el i née u sables. En attendant, on comprendra que, justement in- 
dignés de l'odieuse imputation iloiilnolre petit Çràma itéra, on suhanl 
sou père, était la cause innocenle, les Hliikc.hoiis en aient référé au 
bouddha et que le grand Moulii ait eru devoir réjder qu'à l'avenir nu 
u admettrai! [dus de petits enlanls au dessous de cinq uns dans les 
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inonîHli'i-t.'i. t sous peine lit' oonios<ion et d absolution .. encourue par 
les HeligicuiL contrevenants. 

Mais cette règle subsislcra-l-elle longtemps sans exception, fans 
adoucissement, dans celte religion bouddhique si amie de tout ce qui 
est petit el faible? Le supposer, co serait peu connaître ta tendi-esse 
d'entrailles pi-èlée au Bouddha parles légendes, qui auraient ro- 
lonlicrs placé sur ses lèvres le « Laissci venir il moi les petits en- 
fants, » si la feuille de l'Évangile où se lit le mot divin était tombée 
snus les regards de leurs rédacteurs enthousiastes. 

F.n effet, el j'arrive à la seconde anecdote, non moins louchante 
que la première, et où se montre à nous Inule la loin lie liiouvi'illaiiee 
qui fait le fond de l'esprit bouddhique, — comment priver les petits, 
curants que voici de la douce habitude qu'ils avaient, dit la léjiendc. 
do voir les prêtres du Ikiuddha et de les servir? >'i; voyez-vous pas 
que celle ]n ÎMition leur est si cruelle el si amèrn qu'ils pleurent el 
sont inconsolables? En outre, ces lieux petits enfants, pour ne parler 
que de ceux-là, ces deux petits servants du moine Ananda soul deux 
paUTTCS orphelins, laissés tels, hélas' par une famille \ielime delà 
peste, comme la précédente, mais victime tout entière, à part ces 
deux petits garçons, qui n'ont d'aiilce abri à espérer sur celte (erre 
marfllre que le ckiitre hospitalier déjà ouvert à tant d'infortunes. 
Il ailleurs, Ananda, ce cousin el cel aller ego de Çâkyomouni, dont le 
nom revient à toutes les pages île* Iceendes bnnrldliMes avec reiiv 
de Koçyapa et oTOiipali, Ananda ne laissera pas ses deux petits ser- 
vants a la merci du sart. Désireux de leî préserver * du cnnlaoi du 
monde • et de les admettre dans la ci mm un au lé bouddhique, il s'a- 
dresse directement au Bouddha, et sollicite une exception à la régie 
récente en faveur de ces deux petits orphelins âgés de moins de cinq 
ans. Nous avions bien raison de penser que le décret précédent s'a- 
doucirait à l'occasion. Seulement il Tant une raison étrangère à la 
triste condition où se trouvent réduits les deux enfants sans braille 
pour permettre au Bouddha d'enfreindre i leur avantage une or- 
donnance portée hier, a Ces enfants, demande le Ilouddlia, sont-ils 
capables de chasser les corneilles? « Ananda répondit altinuali ve- 
ntent. Un raison chereliée était trouvée. I.c Komldha convoqua SCS 
prêtres, cl, devant l'immense assemblée, il dit : iO prêtres! je s uns 
permets d'admettre maintenant des enfants ,1j;és de moins de cinq 
ans dans nos cloîtres, pourvu qu'ils soient capables de chasser les 
corneilles; » sans doute au profil des jardins conventuels. Un voit 
comment le bouddhisme, tantôt resserre, Unité! élareil le cercle des 
postulants admissibles. Nous voyons toutefois que les décrets qui 
l'agrandissent sont de beaucoup moins nombreux que les dèerols 
contraires, cl qu'eu délinilive le grand cl unique moyeu de parvenir 



à la délivrance huule, an fortuné Ninilna, lonihc de pin» en plus dans 
une soi le cli' nmiiiiiinU' [i;i^alilei[ienl lu àlunaniquc. Nonobstant rpi 
exclusivisme croissant, la religion du Çilkya complaît désormais ses 
adeples en si grand nombre, notamment à Rodjagriha, où le Boud- 
dha avait passé l'aimée, que les habitante, dit la tradition « se plai- 
gnaient de voir les places publiques tout obscurcies par les milliers 
île iidiijii'ux qui s'y pressaient. » Informé de ces murmures, le fon- 
rliili-iii- pensa ii visiter une antre ville, et il fil annonecivaux Religieux 
que ceux d'entre eux qui le désiraient pourraient l'y suivre. 

Ce n'étaient pas seulement les habita nls de RadjBfiriba qui mur- 
muraient â la vue de leur opulente ville li tiers Semé m couverte de 
moines mendiants. Des plaintes amércsel quelquefois menaçantes par- 
laii-iii hvqiieiiiriu'Hlilu sein des familles désertées par les fils devenus 
llliikchons. La désertion itii foyer paternel, du loll conjugal, avait du 
être d'abord en faieur singulière dans uni' religion dont le législateur 
n'avait jeté les fondements qu'en s'arrachant lui-même furlivemenl 
aux prières d'une cour qui l'aimait, aux suppliciions d'un père 
rnurlu! sous le poids îles années, aux larmes d'une épouse qui allait 
lui donner un fils (on se rappelle le départ nocturne, clandestin et 
précipité de Siildliai'la, Ici que le raconte In légende). 

Chose singulière! c'est le père du Bouddha lui-même que les légen- 
daires du Vinaya feront un jour intervenir pur supplier le réforma- 
teur de fermer ses cloîtres aux postulanlsnon munis de l'agrément de 
leurs pareil Is. La légende est assez curieuse pour mériter d'êlre citée. 

Le Bouddha était venu de Radjagriha a Kapilavastou, sa villenatalc, 
où vivaient Gépa cl ltahoula, l'épouse et le tils qu'il avait laisses pour 
se faire solitaire et se préparer ainsi a son rôle de réformateur. La 
mère de Rahoula envoya le jeune prince prés du grand Mouni : 
a Votre père est venu, lui dit-elle, allez lui demander votre héritage.» 
ltahoula se rend auprès du Bouddha son père : « Douce cl bienfab 
santé est voire ombre, lui dit l'enfant, 6 Çrnmana ! ■ Le Bouddha se 
lova alors de son siège et partit ; mais ltahoula le suivit en disant : 
n 0 Çrainana I dunne-moi mon héritage t s Alors le Bouddha appela 
ÇnripoaUn cl lui dit d'admettre le jeune prince dans l'Assemblée des 
Bhikchoiis. Çaripoiiltra demanda de quelle manière il t'ordonnernil ; 
sur quoi le Bouddha assembla les prêtres i l prescrivit cette forme 
■l'ordination : " I! Tout d'abord raser In chevelure et la barbe du can- 
didat, ensuite le revêtir de la robe jaune, en laissant une épaule dé- 
couverte. Alors le candidat adorera les pieds des prêtres, s'agenouil- 
lera, et, les mains jointes, il dira trois fois : « Je me réfugie dans 
le Bouddha, je me réfugie dans la Doctrine, je me réfugie dans l'As- 
semblée. «Tel folle morte d'orilinalion du jeune prince. Mais, cndi*- 
venanl Religieux, il portail un' nouveau coup au vieux roi Souddho- 
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dans, le père du Bouddha. C'est «lorsque Smuliltimlniiii \iut lui- 
même trouver MU lils. Après l'avoir adoré, il lui dit : «J'ai h le de- 
mander une grâce. One! iiincst- ilin^rin n'ai-je pas éprouvé quand lu 
«s quitté mon palais pour aller l'ensevelir dans In solitude! Kl voiei 
que l'ordination de Rahoula, mon pelil-lils , que j'aime de In plus 
tendre alfeclion, me jelle dans une douleur non muins poignante' 
Ali 1 du moins, à l'avenir, û mon fils ! n'admets aucun randidal dmis Ion 
assemblée, sans le consentement de ses parents. » Le Itnuddlia con- 
sola son péro en lui expliquant sa doctrine. Puis il porta un décret 
conforme à la prière du viens roi. 

C'est ce nouveau décret, inscrit dans le Vinayn, qui nous donne la 
clerde la légende de llattapala, l'une des plus belles, a mon avis, 
de la littérature bouddhique. Je la citerai, en l'abrégeant, pour cou- 
ronner ce que j'avais A dire touchant le consentement des familles 
eligé de bonne heure par le bouddhisme. 

Un jeune homme d'une bonne famille s'était dit : — Si j'ai bien 
compris la doctrine précitée par le Bouddha, il est extrêmement dif- 
ficile A un homme de rester dans sa famille et de se maintenir au de- 
gré suprême de la perfection cl de la sainteté. Du reste, l'homme, 
en quittant cette terre, n'emporte avec lui ni ses enfants, ni ses fem- 
mes, ni sa santé, ni ses biens. Il n'est pas jusqu'au vêlement donl 
ses amis ont enveloppé son corps après sa mort qui ne devienne ta 
proie des flamme* sur le liùi'lu'r. Uuand un homme esl en ]iiï'vmv 
de la mort; quelle protection peut-il trouver dans ses connaissances, 
ses amis ou ses parents? Celui qui meurt n'est accompagné que île 
ses mérites et de ses fautes; il no peut se Taire suivre de rien de plus. 
Quant A ta santé, elle n'est une garantie ni contre la vieillesse, m 
contre la mort, et la vie dure peu. La mort, tous les hommes la ren- 
contrent également, le riche cl le pauvre, le sage et l'insensé. Per- 
sonne n'échappe A son fatal cuihrasscuicril. L'insensé tremble A sou 
approche; le sage la voil arriver sans s'émouvoir. La sagesse vaut dmic 
mieux que la santé ; de Ions les hiens elle est le premier. Elle est le 
moyen le plus puissant de détruire les ilésirs mauvais. ,■[ ili; s'éleier A 
la pureté. L'ai lâchement aux objets sensibles esl i;»nn; de ]icaiimii|i 
de dangers; c'est ml olislaele h la conquête [lu Ninàua. Hune, ce qui: 
j'ai :i lime, c'est de revêtir la robe jaune, c'est do quitter la vie de fa- 
mille et de me faire Religieux sens habita lion. — 

Le jeune homme, après avoir ainsi riHériii, pria le Ikiuddha de 
l'admettre il a l'ordinal inn complète, o 

— Jeune homme, lui dit le grand Miami, aie/.-vous obtenu le con- 
soiileineul de mire père el de votre inéru't Vous periiiellcnl-ils d'à 
lia ml in uii.t ta vie de famille el de vous faire aiie.i lîeli;:ieu\ -nu- lu 

liitalion? — 



H Ufciai'LI.Nt IHH.IililllrJII. 



— Nuil , Si i-iii'in . !-i'-]M>rnlîl le jcuhl' candidat (sans chercher, 
parait-il, a s'autoriser de sa majorité); mais, ce consentement de 
mes parents, je IVirai en sorte de l'obtenir. — 

Itallapala se leva de son siège, adora le llouddlia et s éloigna pour 
aller demander à son pire et à sa mère le consentement exigé par la 
nouvelle lui bouddhique. 

— Raltnpala, lui dirent ses parents, vous êtes notre Gis unique et 
bien-aime; en vous est notre joie. Rien n'a manqué à votre Éduca- 
tion, ni la splendeur d'une noble condition, ni les sollicitudes d'un 
père cl d'une mm; pleins de tendresse; vous n'avez jamais connu le 
"lirifjriti. Venez donc, flaltapala, mangei, buvei, jouisse» des plaisirs 
des sens; accomplisse/ des actes méritoires, habitez Ici dans le bon- 
heur. Nous no consent irons jamais à vous voir quitter notre demeure 
pour devenir Religieux sans habitation. La mort seule pourrait vous 
séparer tic nous. Pourquoi, tant que vous serez vivant, vous permet - 
irions-nous d'abandonner votre père et voire mère et de vous consa- 
crer à lu vie mendiante? — 

Une seconde et une troisième l'ois, le jeune homme renouvela sa 
prière dans les mêmes termes respectueux et reçut la même réponde. 

Cesl alors que, sciant jelé sur la terre nue, dit la légende, Ralla- 
]iala désespéré s'écria : • C'est la mort ou le sacci-doce qui viendra 
me prendre ici I » Kl ses parents de faire entendre à ses oreilles les 
mêmes reproches doux et tendres et de chercher de nouveau à le 
■èduire par l'appât des jouissances qui l'attendent au milieu de sa fa- 
mille : laides somptueuses, lu Clivages exquis, sans oublier le n ha- 
rem, u Mais li.' J ic postulant demeure étendu sur la terre desséchée 

el lia nie le silence. 

eoiule et une truisme, l'ois : nulle réponse. Kt nous ne venous d'eu- 
Itooii- que la première partie de ce drame émouvant autant que eu- 
rirnv rl singulier, nu le inonde asiatique se révèle à nos regards sous 

iiiiiiièiiL' religieux qu'on pourrait appeler la vocation bouddhiste, si ce 
n'olait pus profaner un mol qui n'a rien de commun avec la louchante 
iihsliiialiitii dont la légende de Rattapala nous offre le spectacle. 

Dans lu seconde partie il ii il rallie, voici venir les je unes amis de Ilattii- 
pula. Ils ont èlé rrmi\é- au pus de lui par ses parents pour lexIâuMHT 
à se lever de celle dure couche qu'il s'est faite sur le sol aride. Ils tien- 

les lèvres du père el de la mère. « Vus parents, ajoutent-ils, ne veu- 
lent t'trc séparés de vous que par la mort. Jamais ils ne vous permet- 
trait) de quitter leur maison et de prendre la robe de uiuine. » VailiC- 
I ils reviennent trais tins à la charge, les amis de Haltapala 
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n'obtiennent de lui aucune réponse. Ils se rendent alors auprès de su 
famille, dont l'anxiété est a son comble : — 0 pèret ô mère! diseiu- 
ils, votre fils est là, gisnnl sur la terre nue; une seule parole s'é- 
cliappedcseslèvres: «Ou mourir ici ou être Religieux! ■ Si voua ne 
donnez pas voire assentiment a son entrée dans le bouddhisme, il 
mourra la où il est étendu, mais si vous le laissez s'éloigner, quand 
il aura pris rang parmi les Religieux vous le reverreï. Que la pro- 
fession de Hhilidiou vienne à lui déplaire, il laissera croître ses che- 
veux et sa barbe et reprendra la vie séculière. Donnei-lui donc votre 
consentement. — 

L'espoir de revoir quelquefois leur (ils, quand il aurait pris la robe 
jaune, détermina les parenls du jeune homme a consenlir enfin 
à son entrée dans la communauté de Çâkya. Mais ils ne donnèrent 
pas le cmisenlemenl désiré sans poser nullement la condition que 
ceux qui allaient le recevoir Bhikchou le laisseraient libre de venir 
revoir de temps en temps la maison paternelle. 

Toutefois le père du nouveau bouddhiste conserva au fond de sou 
cuiur un profond ressentiment contre les moines de Çàkya. Jamais il 
ne les voyait passer de prés ou de loin sans s'écrier : « Les voila, ces 
téles rasées qui ont Tait de mon fils chéri un mendiant sans abri! s 
i.i:-- IHiikchiiusqui venaient présenter à sa porte le vase aux aumônes 
ne recevaient, en guise d'offrandes et de louanges, que des paroles 
de mépris. C'est ce qui donne lieu, dans la légende de Raltapala, h des 
scènes touchantes qui se passent entre le jeune homme, demeuré 
fidèle a la religion bouddhique, cl ses parents, dont te vceu ardent, 
malgré le consentement qu'ils ont donné, est de voir leur fils laisser 
croître sa tonsure et reprendre la vie séculière. 

Dans la dernière partie du drame, que je passe sous silence pour ne 
pas élie Irop long, Il légende fait de Raltapala, non plus seulement un 
Religieux inaccessible aux séductions les plus impérieuses pour une 
nature orientale, elle le transforme en un convertisseur ardent, qui, 
par son éloquence et ses hautes idées sur les vanités de ce monde, 
recrute des Religieux mendiants même parmi les rois. 

Le bouddhisme, je l'ai déjà fait entrevoir plusd'une fois, est une re- 
ligion de propagande bien plutôt que de lutte et de résistance, 
surtout dans ses développements ulLèrieurs. 11 s'est de bonne heure 
iiiuntir liirl hulule. Appuyé sur son esprit de plus en plus éclectique, 
parti d'un grand amour de la paix, il s'est laissé facilement pénétrer 
par des idées étrangères à ses idées, il a de moins en moins trouvé 
lion de Taire la guerre aux usages locaux et de tourner le dos aux exi- 
gences sociales. Laissons-le donc compter, selon qu'il le juge à- pro- 
pos, avec les <wi genres lu milieu où il a pris naissance el d'où 
son ueuvre s'est répandue si loin. Au surplus, serait-eo à lu religion 



de l'erreur que nous reconnaîtrions le [Irait de fermer l'oreille aux 
plaintes des familles que le départ furlif dé leurs entants a plongées 
dans un deuil amer? 

Nous ferons seulement remarquer dans quelles nouvelles contra- 
dictions tombe le bouddhisme en excluant de sa communauté les 
postulants que réclament les affections de leurs familles. Ko se mut- 
il pas ainsi en contradiction flagrante avec le premier acte qui avait 
signalé, au dire des légendes, le rôle religieux de son fondateur, 
« ban donna ni nuitamment son vieux pére et sa jeune épouse ? >e se 
met-il pas en contradiction non moins manifeste avec son principe 
univcrsalistc, avec l'idée delà « bonne loi pour lousl ■ ijue dis-je'.' ne 
su met-il pas en contradiction directe nvec la prétention qu'il a eue, 
de bonne heure, de monopoliser entre ses mains le moyen de délivrer 
i'Iiomme du fatal cercle des renaissances cl de le conduire, par une 
voie sitre, aux rives éternelles du fortuné Nirvana? Mais qu'importent 
quelques contradictions de plus dans une religion où les contradic- 
tions naissent a chaque régie nouvelle posée par sn discipline, quoi 
que disent ceux qui, comme H. Spencer Hardy, ont tiré do la com- 
paraison du monachisme de l'Orient bouddhiste avec les moines .de 
l'Occident chrétien des conclusions offeiisanles pour la vérité cl fri- 
voles aux yeux de la science. 

La science, du reste, n'en;a-t-ellepasdùja fait Iwn marché!* Tout en 
prenant ponr guide lesdocuments précieux amassés par M. Speuce 
Hardy, n écrit quelque part M. Pavic, nous tenons à déclarer que nous 
n'acceptons a aucun prix les conclusions qu'il cherche ù tirer de la 
comparaison du monachisme de l'Urietii avec celui île l'Occident. Ne 
peut-mi iléploici' l'ignorance, la stupidité, l'inutilité d'un pauvre Ru- 
liiiieEiï liimliiu et païen, sans entendre retentir à son oroille lés fou- 
dres de Yïyclcffe lonniinl contre les ordres mendiants de l'Europe? » 
El n'est-ce pas le même indianiste éminent qui, regrettant de voir l'é- 
crivain anglais dont je parle employer une partie de son émditkHI à 
attaquer les institutions catholiques, l»it celle remarque pleine de 
ju-le—e : « Qu'il existe, dit-il, entre les monastères bouddhiques et 
ceux de l'Occident des rapports apparents cl extérieurs, nous le recou- 
unissons 1res- volontiers. Cependant nous ne comprenons pas eu 
quoi les ordres religieux du monde catholique seraient responsables 
des erreurs, de l'ignorance cl de la superstition païenne des moines 
ImiiiMlihies. s Ainsi parle la science sérieuse ut impartiale. Ainsi 
parieront toujours les indianistes les plus versés dans la ciimiuissaitri- 
du bouddhisme, quand ils sauront étudier mis «r.u ides iiisliluliiui- 
catholiques dans leur adieu divine rl civilisatrice an milieu des peu- 
ples oli elles uni Henri. 
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